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Chapitre 1

— Mesdames et messieurs, nous sommes arrivés à Limerick, Limerick, terminus. Assurez-vous de… 

Je sortis brusquement de ma torpeur. Malgré mes efforts pour rester éveillée, j’avais succombé au sommeil durant les derniers kilomètres. Manu n’était plus à sa place. Je le vis dépasser paresseusement du sac à main de ma voisine – il n’avait pas vraiment essayé, mais une telle inattention de ma part méritait une tentative de fuite, même timide. Je l’attrapai fermement et le rangeai dans la jolie besace en cuir que je lui avais confectionnée l’été dernier. Il semblait agacé, énervé, peut-être juste anxieux. Une petite caresse sur son dos l’apaisa un peu. Comme la plupart des livres magiques, Manu n’aimait pas le changement. Le voyage était aussi éprouvant pour lui que pour moi. 

Je passai la bandoulière de ma besace sur mon épaule, attrapai mon sac à main et sortis récupérer la lourde valise que je transportais depuis Cherbourg. Prendre l’avion avec Manu n’était pas possible : j’avais donc quitté ma Normandie natale en ferry pour me rendre à Dublin, où Manu avait fait une première tentative de fuite. Il avait beau apprécier la mer, sentir le roulement des vagues sous la coque du bateau pendant plusieurs heures ne lui avait pas plu du tout et il était moins tolérant que jamais. S’en étaient suivies près de trois heures de car jusqu’à Limerick où j’avais prévu de prendre un bus jusqu’à St Platypus (oui, je sais), qui n’était toujours pas ma destination finale. Sauf qu’il était 19 heures et que le dernier bus vers St Platypus était parti depuis une demi-heure. 

Tout n’était pas perdu : je repérai un arrêt de taxi à côté de la gare routière. Le trajet allait me coûter une fortune, mais j’avais mis de côté pour ce genre d’imprévu et je voulais atteindre ma destination au plus vite. Un taxi accepta de prendre ma course après s’être assuré que j’avais de quoi le payer : nous en aurions pour au moins une heure de route. 

Le chauffeur n’était pas bavard et je ne m’en plaignais pas. J’étais trop fatiguée pour faire la conversation et je devais me concentrer pour empêcher Manu de transformer les rétroviseurs du taxi en miroirs prophétiques. Les livres magiques peuvent parfois jeter les sorts qu’ils contiennent sans s’en rendre compte, en particulier quand ils sont de mauvaise humeur. Manu était le diminutif de Manuel de création de miroirs magiques à l’usage des débutants, 2de édition. Si je n’étais pas la seule à avoir nommé mon livre, ce n’était tout de même pas une pratique très répandue au sein des étudiants bibliothécaires. 

Le taxi se perdit trois fois, à sa grande surprise – mais non à la mienne. Il ne connaissait pas bien les alentours du village et les GPS étaient toujours perturbés par la présence de livres magiques. Lorsqu’il me déposa enfin devant le pub La Licorne bourrée, il était presque 21 heures et il me restait dix kilomètres à faire à pied jusqu’à Galton Manor. Le taxi n’aurait jamais pu m’y emmener : si les livres magiques détraquent les GPS, les Universités de Gestion de Bibliothèque Magique repoussent carrément les voitures (et la technologie en général). 

— Je vais prendre un verre au bar avant d’y aller, annonçai-je à Manu. J’ai besoin de reprendre des forces. 

Il ne protesta pas, contrairement à ce que je craignais. Il s’était bien comporté lors de notre voyage : seulement deux tentatives de fuite, et la deuxième était vraiment ma faute. Je trouverais quelque chose pour le récompenser. 

Le bar était presque vide à cette heure-ci. Une petite télévision diffusait un match de football que personne ne regardait, les deux clients installés au comptoir préférant fixer le contenu de leur verre. 

— Vous êtes perdue ? s’enquit gentiment le barman en me voyant entrer avec mon énorme valise. Pour la gare routière, il suffit de remonter la rue jusqu’à la mairie, puis de prendre à droite. Vous y serez en cinq… dix minutes, se reprit-il après un coup d’œil à ladite valise. 

Il avait la quarantaine, une grosse barbe rousse, des oreilles légèrement pointues et un pull vert sapin qui lui allait bien au teint. J’étais prête à parier qu’il avait un aïeul Leprechaun, à cause des oreilles. Leurs pointes étaient juste un peu trop marquées pour qu’il soit à cent pour cent humain. 

— Je ne suis pas perdue, le rassurai-je avec un sourire fatigué. Je voudrais juste un chocolat chaud et quelque chose à 

grignoter si c’est possible. 

Il hocha la tête et me servit bientôt une tasse fumante de chocolat viennois, accompagnée de deux gros cookies faits maison. Je faillis me mettre à pleurer en constatant qu’il avait glissé des marshmallows et de la cannelle sous la chantilly ; il était vraiment temps que j’en finisse avec ce périple interminable. 

Le chocolat me fit du bien, ainsi qu’à Manu. La plupart des livres sont fervents de thé (ils n’en boivent pas mais ils adorent l’odeur) et si Manu ne faisait pas exception, il avait également un faible pour le chocolat chaud. 

Alors que je finissais mon deuxième cookie, je remarquai qu’un des deux clients installés au bar n’était pas normal – ou plutôt, pas humain. Incroyablement trapu et plutôt petit pour une créature de sexe masculin (pas plus d’un mètre cinquante, à vue d’œil), il avait la peau grisâtre et étrange, comme sculptée dans du vieux bois. Les boucles vertes sur sa tête évoquaient davantage de la mousse que des cheveux, ses yeux étaient trop écartés et le sourire qu’il m’adressa exhibait de nombreuses dents pointues. Ni le barman ni l’autre client ne l’avaient remarqué, comme souvent avec les créatures magiques. Il avait dû user de ses pouvoirs pour se faire servir.  

Je lui rendis son sourire, soulagée. Il s’agissait d’un troll châtelain ; j’aurais mis ma main à couper qu’il occupait Galton Manor. Les vieilles bâtisses dans lesquelles l’Ordre installait ses bibliothèques magiques et ses Universités avaient toujours un troll châtelain. Ce n’était pas un serviteur : il appartenait au château autant que le château lui appartenait, comme une version magique des poissons-clowns et des anémones. 

J’aimais bien les trolls châtelains. Ils étaient aimables et serviables du moment qu’on était serviable et aimable. Ils se sentaient souvent seuls : nous n’étions pas nombreux à pouvoir les voir. Comme la majorité des créatures magiques, ils n’apparaissaient clairement qu’aux rares personnes entièrement dénuées de magie. La plupart des humains ont quelques miettes de magie en eux, pas assez pour s’en servir consciemment, mais juste ce qu’il faut pour être influencé par le monde magique. Contrairement aux croyances générales, moins on a de magie, moins elle a de prise sur nous. C’est le critère principal de recrutement pour les étudiants en Gestion de Bibliothèque Magique : pour pouvoir administrer une horde de livres magiques en toute sécurité, il faut être totalement imperméable à leur influence. 

— Laisse-moi deviner, murmura-t-il en se penchant vers moi. Tu vas à Galton Manor ? 

— Oui. Vous en êtes le troll châtelain ? 

— Qui veux-tu que je sois d’autre ? Je vais t’y emmener, j’ai laissé ma voiture un peu plus haut. 

Il vida son verre d’une traite, laissa quelques euros sur le comptoir avant de descendre de son tabouret. 

— Finis tranquillement ton chocolat, je t’attends dehors. 

 

La voiture du troll n’était bien sûr pas une voiture moderne, mais un joli coupé tiré par deux petits ânes pie. Avec ma valise, nous y étions un peu à l’étroit. Loin de s’en plaindre, il proposa aussitôt de la glisser à ses pieds, arguant que ses petites jambes n’avaient pas besoin d’autant de place que les miennes.  

— T’arrives tôt, observa-t-il une fois sortis du village. T’as eu de la chance, je vais pas beaucoup à St Platypus au mois d’août. En septembre, quand les étudiants commencent à débarquer, je suis là presque tous les soirs. Je file un coup de pouce pour finir la route. 

— Je voulais laisser un peu de temps à Manu pour s’habituer avant le début des cours. 

Il lança un coup d’œil à ma besace. 

— T’as bien fait. Tu pourras choisir ta chambre, comme ça. T’es une des étudiantes de France, non ? 

— C’est mon accent qui m’a trahie ? 

— Ça aussi. Mais c’est surtout que les étudiants bibliothécaires, je les connais tous, sauf les premières années évidemment, et toi t’es évidemment pas une première année. 

— Quatrième, acquiesçai-je. 

— Tu vas commencer à étudier les sortilèges alors. T’as hâte ? 

Je hochai la tête. 

— Ce sera le vrai début de ma formation. Les trois premières années ont été… utiles, mais on a seulement effleuré le sujet de la magie. Vu les risques, c’est normal, seulement un peu frustrant. 

— Tu verras, ça en vaut la peine. Si t’as tenu jusque-là, c’est que ça en vaut la peine. 

Je souris. 

— Quel est votre nom ? 

— Tu pourrais pas prononcer mon nom, choupette, mais tu peux m’appeler Grün. Et toi ? 

— Charlie. Charlie Margot. 

Nous discutâmes durant tout le trajet. Si j’avais été heureuse du silence du taxi, je l’étais tout autant de la volubilité de Grün : il me mettait à l’aise et si je répondais parfois un peu à côté de ses questions, il en riait gentiment. 

Enfin, Galton Manor arriva en vue. Contrairement à ce que laissait entendre son nom, ça n’avait rien d’un manoir anglais et tout d’un vieux château irlandais délabré, perché en équilibre précaire au bord d’une falaise à pic. Sans Grün et la bibliothèque magique, il aurait trébuché et se serait précipité dans la mer depuis longtemps, ainsi que la gravité l’exigeait. Pour la première fois depuis que j’avais postulé pour une place en Irlande, je sentis Manu enthousiaste devant l’improbable ruine. Les livres adorent ce genre de lieu dont la survie est magique en soi.  

J’avais essayé de me renseigner sur l’histoire de Galton Manor, curieuse de savoir si c’était une acquisition récente de l’Ordre ou au contraire une ancienne place forte, sans succès. Ce genre d’informations ne se trouve pas sur Internet (ni nulle part, d’ailleurs). À présent, j’avais un interlocuteur apte à répondre à mes questions : 

— Depuis combien de temps l’Université est-elle installée ici ? 

— Il y a eu une Université de Magie dès sa construction. Évidemment, elle a déserté les lieux cent ans plus tard à cause d’un accident de bibliothèque. C’était courant à l’époque, il y avait des tensions entre l’Ordre et la Guilde et les mages se sont imaginé qu’ils n’avaient pas besoin d’un bibliothécaire de l’Ordre pour surveiller leurs livres. Autant dire que ça leur est vite passé. Le château est resté vide jusqu’à ce que Francis Galton le rachète pour l’Ordre, en 1902. 

J’ouvris de grands yeux. 

— LE Francis Galton ? Le statisticien ? Il était membre de l’Ordre ? 

J’avais toujours éprouvé une certaine fascination pour ce personnage historique. Cousin de Darwin, fondateur de l’eugénisme, il avait notamment marqué l’histoire avec son utilisation des statistiques comme outil objectif de mesure scientifique… invalidant au passage formellement ses théories eugénistes et racistes. Les statistiques étant une part importante du métier de bibliothécaire de l’Ordre (très utiles face aux débordements magiques), le lien entre Galton et l’Ordre n’était pas illogique, juste surprenant. 

— Il n’était pas bibliothécaire, clarifia Grün, trop mage pour ça. Les génies scientifiques sont souvent des mages qui s’ignorent et Galton ne faisait pas exception. Mais il connaissait l’Ordre : il était moins secret à l’époque, même si la nature exacte de ses bibliothèques n’était pas connue. Galton a appris que les bibliothécaires souffraient d’un manque de place important pour leur collection et il leur a offert le château. 

— En lui donnant son nom au passage. 

— C’est à peu près ça, oui. Galton Manor avait déjà mauvaise mine et le temps ne l’a pas arrangé. Ni les livres, ni les mages, ni moi n’avons aucun intérêt à entretenir sa façade, on se concentre sur l’intérieur. 

Nous franchîmes un mur d’enceinte qui n’en avait plus que le nom, réduit par endroits à une pierre ou deux dépassant des herbes folles. Là où s’étaient trouvées jadis les massives portes du château, il n’y avait plus qu’une arche béante ouvrant sur une cour spacieuse mais vide, avec un préau sous lequel Grün gara la voiture. L’architecture du château était assez classique : quatre tours reliées par des ailes encadrant la cour. Le vent soufflait fort et j’entendais la mer rugir en contrebas, derrière l’aile est dont les murs étaient complètement pulvérisés par endroits. Manu en frémissait d’excitation. 

Grün détela ses ânes en vitesse tandis que j’extrayais péniblement ma valise de la voiture. 

— Les étudiants logent dans la tour nord, m’indiqua le troll châtelain en désignant la plus biscornue des tours. La bibliothèque est dans les caves, l’atelier dans l’aile sud, au-dessus de la cuisine. Tu pourras visiter autant que tu veux avant que les cours commencent, mais ensuite tu ferais mieux de ne pas traîner là où tu n’as rien à faire. Les classes de magie sont dangereuses quand elles sont occupées et les professeurs n’aiment pas voir des étudiants trop près de leurs chambres. 

— Merci du conseil. 

Je réprimai le même frisson d’excitation que Manu : si les Universités de Magie étaient toujours couplées avec une Université de Gestion de Bibliothèque Magique (pour des raisons pratiques évidentes), l’inverse n’était pas vrai, principalement parce que les secondes étaient plus nombreuses. Mon Université de Normandie n’accueillait que des étudiants bibliothécaires ; je n’avais jamais eu l’occasion d’être en contact avec des mages et la petite fille en moi qui rêvait d’étudier dans une école de magie était aux anges. D’après les règles de l’Ordre et de la Guilde, les mages devaient partager leur chambre avec des bibliothécaires. Nous avions une influence stabilisatrice sur leurs pouvoirs, réduisant considérablement les risques d’accidents mortels. J’aurais donc une colocataire mage et, avec elle, l’occasion de côtoyer d’un peu plus près ce monde qui m’attirait tant. 

Grün rangea soigneusement son harnachement dans une grande malle, laissant ses ânes s’éloigner pour brouter l’herbe qui poussait çà et là. Il me conduisit ensuite vers la tour nord. La porte était toujours là (bien qu’il en manquât un gros morceau) et malgré ses gonds tordus et rongés par la rouille, elle s’ouvrit sans le moindre grincement. À l’intérieur, une grande pièce circulaire donnait sur un immense escalier et au moins sept autres portes – les chambres du rez-de-chaussée. Plus rien n’était délabré : les portes en bois et les pierres qui constituaient autant les murs que l’escalier et le carrelage paraissaient presque neuves. Je me serais bien installée là, mais Manu préférait la hauteur. 

— T’es la première bibliothécaire. Il y a quelques mages qui sont déjà là, en plus des professeurs évidemment. Prends la chambre que tu veux. Celles des étages pairs ont vue sur la lande, celles des étages impairs sur la mer. 

Manu voulait définitivement une vue sur la mer. Étage impair, donc… non, pair. En Irlande, on ne compte pas les étages de la même façon qu’en France. 

— Merci beaucoup pour votre accueil, Grün. 

— Bah, c’est normal. Je vais aller me coucher, je te laisse t’installer. 

Je lui souhaitai une bonne soirée et le remerciai à nouveau avant d’entraîner ma valise dans la pénible ascension des escaliers. Manu ne voulut visiter aucune chambre avant d’atteindre le sixième étage. Je soupçonnais la tour de posséder autant d’étages que nécessaire pour loger l’intégralité des étudiants, et j’espérais de tout cœur que Manu n’insisterait pas pour monter davantage. Par chance, il jeta son dévolu sur la deuxième chambre que je lui montrais. Bien qu’il n’y ait personne en vue, elle était manifestement occupée : l’un des deux bureaux croulait sous des piles de parchemins et d’ingrédients en tous genres et un grand chaudron s’appuyait contre un lit. Les sous-vêtements qui séchaient sur le radiateur en fonte indiquaient une colocataire féminine, ce qui m’arrangeait bien – si l’Ordre n’avait rien contre la mixité, je préférais partager ma chambre avec une fille. 

J’étais épuisée : je me serais volontiers jetée sur le joli petit lit au matelas rebondi qui m’accueillait à bras ouverts, mais je n’avais aucune envie de passer la journée du lendemain à chercher Manu dans tout le château. Je pris donc le temps de sortir son lutrin de la valise, de l’installer à une place qui lui plaisait sans miroir à proximité, de caresser sa couverture en le couvrant de compliments sur son bon comportement, avant de l’ouvrir à une de ses pages préférées pour l’exposer fièrement. Je me traînai ensuite jusqu’à la petite salle de bains attenante à la chambre et réussis à ne pas m’endormir sous la douche. 

Sentant bon le savon préféré de Manu, je me glissai enfin sous les couvertures, presque certaine que mon livre serait toujours là à mon réveil. 


Chapitre 2

Une exclamation de surprise me tira du sommeil aux aurores. Je soulevai difficilement une paupière et lançai un regard en direction de ma nouvelle colocataire. J’aurais préféré faire connaissance une fois levée et habillée ; tant pis. Un coup d’œil vers le lutrin me rassura qu’au moins, Manu était toujours là. 

Ma colocataire était grande (presque une tête de plus que moi), les cheveux décolorés coupés en carré court, les yeux bleus, et en excellente forme physique. Elle plaqua sa main sur sa bouche en me voyant bouger, regrettant son cri. 

— Pardon, pardon ! Je suis désolée de t’avoir réveillée, je ne m’attendais pas à… 

Je balayai ses excuses d’un geste. 

— Pas de souci. Je suis arrivée tard hier. Je m’appelle Charlie. 

Je me levai et lui tendis la main, qu’elle serra avec un grand sourire. 

— Andromede. Je sais, drôle de nom. 

— Enchantée. Tu n’as pas dormi ici ? 

Ça ne me regardait pas du tout, mais mon cerveau était encore trop endormi pour filtrer les questions indiscrètes. Andromede ne s’en offusqua pas et éclata de rire. 

— Tu es directe, toi ! J’avais un show ce week-end, j’ai passé la nuit sur la route. Je viens juste de rentrer. 

— Un show ? 

— De catch. Je suis catcheuse – enfin, j’essaie. 

Je dissimulai mon étonnement derrière un air imperturbable. Sans grand succès. 

— Je sais, reprit Andromede. Les gens associent rarement « étudiante en magie » et « catcheuse ». 

Elle souriait toujours, mais d’une manière un peu différente, sur la défensive. Elle avait dû entendre son lot de remarques moqueuses sur sa vocation. 

— J’ai un cousin fan de catch, répondis-je simplement. Je ne suis pas aussi passionnée, mais j’aime bien regarder le Royal Rumble avec lui. 

Le visage d’Andromede s’éclaira. 

— Je rêve d’intégrer la WWE ! Avec les études je manque de temps, mais une fois diplômée je me concentrerai à fond sur ma carrière pour signer à NXT. 

— Ça ne t’intéresse pas de travailler dans la magie ? 

— Si – plus tard. Si ma carrière ne décolle pas, si je me blesse et que je dois prendre ma retraite, ou quand j’aurai cinquante ans, je pourrai toujours gagner ma vie avec mes potions. 

— Tu es alchimiste alors ? 

— Yep, cinquième année. Et toi ? 

— Quatrième. 

Andromede lança un regard ouvertement curieux à Manu et son lutrin. 

— C’est ton livre ? Je peux le voir ? 

— Si tu veux. 

Vu son niveau d’études, elle pouvait sans problème manipuler un livre magique mineur sous ma seule supervision. 

— Il est très beau, admira-t-elle après avoir tourné ses pages précautionneusement et caressé sa couverture. 

Manu aurait pu ronronner.  

Andromede se retourna vers moi. 

— Je meurs de faim. Je dois prendre une douche de toute urgence, et après ça te dit qu’on aille déjeuner ensemble ? 

J’acceptai avec enthousiasme. 

Manu insista pour rester sur son lutrin. J’emportai quand même sa besace parce que je le connaissais bien. Andromede et moi n’avions même pas atteint le rez-de-chaussée que je sentais déjà ma besace s’alourdir brusquement de son poids familier. 

Nous avalâmes un petit déjeuner copieux à base de saucisses et de porridge dans la grande cafétéria de l’aile sud, tenue par deux hommes dont j’étais certaine qu’ils étaient de vrais Leprechauns. Culminant à plus de deux mètres de hauteur, les oreilles en pointes, les yeux trop clairs, la barbe rousse et tressée, dotés d’une musculature impressionnante : ils cochaient toutes les cases. Leurs tabliers en tartan paraissaient complètement déplacés (et pas seulement parce que j’associais le motif à l’Écosse plutôt qu’à l’Irlande), bien qu’ils soient impeccablement taillés. Ils n’avaient rien de ridicule pour autant.  

Andromede ne les voyait pas du tout mais elle savait qu’ils étaient là : elle lança un bonjour dans la mauvaise direction, qui ne reçut aucune réponse. Nous nous servîmes nous-mêmes tandis que les cuisiniers grillaient une nouvelle fournée de saucisses. Je serais certainement allée leur parler s’ils ne m’avaient pas tant intimidée. Je m’efforçai de ne pas les fixer : c’étaient les premiers Leprechauns que je voyais en vrai. J’étais surprise que l’Université les ait engagés pour tenir la cafétéria – les créatures magiques n’aimaient pas travailler pour les humains. En Normandie, c’étaient les élèves des trois premières années qui se relayaient. Un traiteur nous livrait dans la ville d’à côté et il fallait tous les jours aller chercher les plats, les réchauffer, organiser le service et faire la plonge. Ça ne me manquerait pas. 

— J’aimerais bien les voir aussi, soupira Andromede en me voyant jeter des coups d’œil réguliers vers le grill. Mon colocataire l’année dernière disait qu’ils étaient canon. 

C’était peut-être vrai, mais moi je les trouvais surtout grands. Un des Leprechauns (qui paraissait le plus jeune des deux) sourit en entendant le compliment, dévoilant une inquiétante rangée de dents pointues. Son collègue lui lança sèchement quelque chose en gallois et le jeune Leprechaun se détourna, un peu penaud. 

Andromede partit se coucher après avoir vidé son plateau, fatiguée de son week-end. Pour ma part, il était temps que j’aille saluer mes professeurs ainsi que la bibliothèque avec laquelle j’allais étudier ces prochaines années. 

Elle ne fut pas difficile à trouver. Les livres avaient ouvert des accès un peu partout et je sentais l’agitation chaotique typique d’une bibliothèque magique résonner sous mes pieds. Il suffisait de dénicher un escalier… là, une volée de marches qui s’enfonçaient sous le niveau de la cour. En bas, un couloir sombre et une impressionnante double porte. Derrière ses battants, je découvris un lieu familier.

Les bibliothèques de l’Ordre sont agencées presque à l’identique, avec quelques changements de l’une à l’autre selon les locaux dans lesquels elles sont installées. Elles suivent toujours la même logique et utilisent le même modèle standardisé d’étagères en chêne. L’odeur de vieux papier et de cire à bois avec un soupçon de thé noir, ajoutée à ce je-ne-sais-quoi de piquant caractéristique des accumulations magiques, était absolument identique à la bibliothèque que j’avais connue en Normandie. La salle était un peu plus grande, la pierre des murs plus foncée, les carrés d’études dispersés dans la bibliothèque au lieu d’être regroupés contre le mur nord… et les différences s’arrêtaient là. Tout le reste, des vieux lustres au parquet verni en passant par les tables d’étude en chêne massif et les chaises tapissées de velours rouge, aurait pu provenir de ma première Université. L’Ordre aimait l’uniformité. Ça fonctionnait bien avec les livres magiques : ils adoraient les architectures improbables, ils généraient naturellement le chaos, mais au fond ils avaient besoin d’ordre et de stabilité pour se sentir en sécurité. L’Ordre les mettait très en sécurité. 

Cinq professeurs s’étaient regroupés autour d’une des tables, sur laquelle était posé un service à thé en fonte. L’un d’eux classait ses fiches, les autres discutaient en sirotant leur thé. Ils levèrent la tête vers moi d’un seul mouvement en m’entendant arriver. Leur synchronisation, associée à leur apparence presque identique (les étudiants n’étaient pas les seuls à porter l’uniforme brun) m’aurait intimidée si je n’en avais pas déjà pris l’habitude au cours des années précédentes. Les bibliothécaires devaient rentrer dans le moule, ressembler les uns aux autres au point d’en devenir difficilement dissociables. 

— Bonjour, Charlie, me salua en français une grande femme brune que je connaissais bien. 

Mme Alice Mercier, Responsable Pédagogique des troisièmes années en Normandie jusqu’à récemment était la raison de ma présence ici. 

Les livres supportaient mal le changement et l’Ordre s’efforçait de les maintenir dans la même bibliothèque aussi longtemps que possible. Parfois, cependant, le monde extérieur en décidait autrement. Dix ans plus tôt, l’Université du Soudan avait dû être fermée à la suite de nombreux bombardements compromettant la sécurité des livres (et des étudiants). Son stock, heureusement réduit et malheureusement précieux, avait été réparti dans les autres bibliothèques. Les livres sont jaloux. L’arrivée de plusieurs volumes très rares avait créé des tensions et à Galton Manor, ça n’allait pas en s’arrangeant. Les livres irlandais tentaient régulièrement d’éliminer les livres soudanais, et les professeurs-bibliothécaires n’étaient pas assez nombreux pour empêcher les catastrophes et contraindre tout le monde à la paix et l’harmonie.  

Galton Manor avait lancé un appel au secours au mois d’avril et obtenu le transfert d’un professeur, augmentant au passage sa capacité d’accueil (et diminuant légèrement celle de l’Université dont venaient les renforts). À l’annonce de son départ, Mme Mercier avait sélectionné trente-cinq candidats pour l’accompagner. J’avais été retenue, de justesse : je n’étais qu’en troisième année et je n’avais pas abordé la magie bibliologique car on testait encore mon immunité. Je travaillais dur pour des notes correctes, sans plus. C’est l’excellent contrôle que j’exerçais sur Manu qui avait persuadé Mme Mercier de me donner ma chance. Pendant les trois ans passés à mes côtés, il n’avait commis aucun débordement et ses tentatives d’évasion avaient systématiquement été contrecarrées. Je n’aurais peut-être pas eu d’aussi bons résultats avec un livre plus puissant mais justement, j’avais choisi Manu, ce que la professeure avait retenu à mon crédit. 

— Bonjour, madame Mercier, répondis-je poliment. 

Elle changea de langue par politesse envers ses collègues. 

— Tu es arrivée ce matin ? 

— Hier soir, rectifiai-je en suivant son exemple. J’ai rencontré Grün à St Platypus, il a eu la gentillesse de me conduire ici. 

Je vis quelques hochements de tête approbateurs. Nous étions encouragés à être polis et respectueux envers les créatures magiques. 

— Le voyage a dû être long. Tu as pu prendre l’avion ? 

— Je n’ai même pas essayé, Manu en a trop peur. Nous avons traversé la Manche en ferry et le pays en bus. Manu s’est très bien comporté. 

J’appuyai le compliment en glissant une main dans sa besace pour caresser son dos. Le voisinage de livres inconnus le mettait mal à l’aise, il s’apprêtait à prendre la fuite. Dans ces cas-là, lui montrer que je pensais à lui suffisait presque toujours à l’apaiser (et à décourager ses tentatives d’évasion). Il se rasséréna sous mes doigts, qui s’attardèrent quelques instants. 

— Bravo, me félicita Mme Mercier avant de se tourner vers ses collègues pour enfin faire les présentations. Voici Charlie Margot, qui va rentrer en quatrième année. Elle est la gardienne d’un Manuel de création de miroirs magiques à usage des débutants, 2de édition. 

L’humeur de Manu s’assombrit. Il n’aimait pas qu’on rappelle qu’il était une seconde édition. Je caressai à nouveau son dos et réprimai fermement ses efforts pour transformer le parquet verni en miroir magique. 

Les professeurs hochèrent à nouveau la tête, en signe de salut cette fois. Mme Mercier reprit en désignant les deux femmes face à elle : 

— Voici Huan Wen, professeure d’Explopaléographie pour les septièmes années, et Una McLachlain, professeure en Théorie des Sortilèges et en Pratique d’Incantations et Rituels Bibliologiques. 

— Enchantée, Huan Nüshi, Mrs McLachlain. 

— Mrs Huan suffira, corrigea gentiment la professeure en question. 

Elle était vraiment jolie ; l’austérité de ses vêtements et de sa coiffure (le chignon sur la nuque réglementaire, aucun cheveu rebelle accepté) ne suffisait pas à la rendre oubliable. 

— Je suis Aberthol Rathaille, se présenta de lui-même le professeur qui rangeait ses fiches, avant que Mme Mercier ne puisse poursuivre. Doyen. Je m’occupe des cours de Statistiques et d’Étude du Monde Magique. 

— Roman Cornog, conclut le dernier professeur. Spécialiste en Entretien du Livre. 

Les formalités échangées, je m’apprêtais à faire un premier tour de la bibliothèque quand Mr Rathaille me retint. 

— Combien de fois avez-vous visité le Nexus ? 

La question me prit au dépourvu. Nous parlions peu du Nexus. Ce n’était pas un secret à proprement parler : il fallait être une graine de bibliothécaire pour pouvoir s’y rendre, ou même simplement se souvenir de son existence. Le Nexus était l’examen d’entrée à l’Université. Si on parvenait à y pénétrer et à en revenir avec un livre, on avait assez de potentiel pour rejoindre le cursus. C’était là que j’avais rencontré Manu. Nous étions liés depuis ce jour par un contrat : je prendrais soin de lui jusqu’à l’obtention de mon diplôme. Il se fondrait ensuite dans la bibliothèque dans laquelle je serais en poste, laissant le temps affaiblir puis rompre notre lien de gardiennage. 

Le Nexus était une des raisons d’être de l’Ordre, pourtant il n’était évoqué que lorsque c’était nécessaire. Je ne savais pas pourquoi exactement, mais ça ne m’aurait pas étonnée que l’Ordre craigne qu’il déborde sur la réalité – ça arrivait parfois avec les univers magiques. Le Nexus était plus une dimension à part qu’un univers magique cela dit, un lieu où tous les livres perdus ayant jamais existé se réfugiaient. Il ouvrait des accès dans les réserves des bibliothèques magiques. Les professeurs nous y emmenaient de temps à autre afin de bien nous en expliquer les règles, limitant ainsi les risques qu’un étudiant trop curieux s’y perde définitivement. 

— J’y suis allée cinq fois… non, six fois, monsieur. 

— Votre livre s’y sent bien ? 

— Oui, monsieur. 

Les livres magiques pouvaient avoir du mal avec le Nexus, par peur d’y retourner (alors que d’autres en profitaient pour filer s’y cacher à la première inattention). Manu, lui, adorait y aller parce qu’il se sentait enfin supérieur à tous les autres livres là-bas : lui avait été remarqué, choisi, il avait une gardienne qui s’occupait en permanence de lui, alors que les autres étaient seuls et oubliés. En vérité ils n’étaient pas si seuls – je me souvenais du Pr Albert expliquant que les troglotrolls, une espèce endémique du Nexus, avaient montré des comportements de soins aux livres magiques. Il y avait tout de même du vrai dans la bravade de Manu. Certains livres aimaient le calme et l’obscurité du Nexus, d’autres y étaient très malheureux, et tous avaient émoussé leur capacité à communiquer. 

— Et vous, vous n’avez pas peur ? 

— Non, monsieur. 

Au contraire, je trouvais l’endroit apaisant. Certes, il y faisait sombre, mais j’aimais la lumière bleue toute douce que diffusaient les lanternes des troglotrolls. On entendait parfois comme un bruit de page froissée au loin, autrement tout était silencieux. Il n’y faisait ni chaud ni froid et les écrasantes montagnes de livres qui s’élevaient à perte de vue me donnaient un sentiment de sécurité très déplacé. Le Nexus n’était pas sûr, à moins de rester sagement à côté de la porte par laquelle on était venu. Ainsi on ne se perdait pas, on était certain de pouvoir rentrer et les mauvaises choses ne s’approchaient pas des portes. Sauf que ça n’avait pas trop d’intérêt : les livres les plus intéressants ne s’approchaient pas des portes non plus et on n’allait pas dans le Nexus pour profiter de l’ambiance. L’exploration du Nexus constituait une discipline à part entière, l’explopaléographie, la discipline de Mrs Huan. Chaque année, les sixièmes, septièmes et huitièmes années ayant choisi cette spécialité partaient en expédition pour toute l’année scolaire, à la recherche de raretés oubliées. Les expéditions commençaient souvent mi-octobre et devaient revenir au mois de mai. 

— Alors j’ai quelque chose à vous proposer, pour quelques crédits supplémentaires. 

— Monsieur Rathaille… protesta Mrs Huan. 

Il l’interrompit aussitôt. 

— Elle entre en quatrième année, Wen. Jordan et vous vous relayez depuis trop longtemps, vos expéditions approchent et vous êtes toutes les deux en retard dans vos préparatifs, notamment et surtout parce que vous ne pouvez pas vous coordonner. Une heure par jour ne devrait pas poser problème à cette jeune fille, si elle suit les consignes de sécurité. 

J’étais de plus en plus intriguée. 

— … J’imagine, finit par admettre Mrs Huan. 

Elle se tourna vers Mme Mercier. 

— Vous l’en pensez capable ? 

Mme Mercier haussa les épaules. 

— Pourquoi ne le serait-elle pas ? Elle a un très bon contrôle sur son livre et c’est certainement une des élèves de sa promotion avec la meilleure immunité. Qu’en dis-tu, Charlie ? 

J’assemblai les pièces du puzzle. 

— Vous avez besoin que je passe une heure par jour dans le Nexus ? 

— Juste devant la porte de la réserve, précisa Mr Rathaille.  

— Pourquoi ? 

Il hésita, et ce fut Mrs Huan qui répondit : 

— Parce que l’expédition des sixièmes années n’est toujours pas revenue. 


Chapitre 3

Je jetai un coup d’œil à ma montre – ou plutôt, la montre que je portais au poignet, elle ne m’appartenait pas. Je l’avais empruntée à Jordan Charles, la professeure en Explopaléographie des huitièmes années. Les secondes raccourcissaient légèrement, distordant lentement mais sûrement ma notion du temps. Il me restait encore dix minutes.  

Le temps fonctionnait différemment dans le Nexus : plus on y restait longtemps, plus il s’écoulait rapidement par rapport à la réalité. On appelait cela la distorsion temporelle progressive. Un bibliothécaire de génie nommé Antonin Dronov avait réussi, au début du XXe siècle, à créer un algorithme reproduisant cette même distorsion. On l’utilisait pour créer des montres donnant le temps réel dans le Nexus.  

Je bus une gorgée de thé depuis ma Thermos, balayant du regard les montagnes de livres qui s’étendaient à perte de vue. Comme le doyen me l’avait proposé, je venais dans le Nexus une fois par jour pendant une heure pour guetter le retour de l’expédition des sixièmes années. En vain, pour le moment. Ça n’avait rien d’habituel : lors de mes trois années en Normandie, le retour le plus tardif s’était fait en juillet, un retard déjà exceptionnel. Je n’avais pourtant pas l’impression que les professeurs s’en alarmaient. Mrs Charles et Mrs Huan s’assuraient qu’il y ait toujours quelqu’un dans le Nexus à côté de la porte pour accueillir et aider l’expédition, sans douter de son retour. La situation ne les rendait pas sereines, bien sûr, cependant elles restaient persuadées que l’expédition avait simplement été retardée. 

Des étudiants disparaissaient parfois. L’explopaléographie était une discipline dangereuse, après tout – excitante, mais dangereuse. Une promotion entière, par contre… D’après Mrs Charles, ça n’était arrivé qu’une seule fois, deux cents ans plus tôt, et les protocoles d’exploration avaient beaucoup évolué depuis pour être plus sécuritaires. L’invention du fil d’Ariane avait réduit presque à néant les chances de perdre son chemin. Celui des sixièmes années était toujours là, mince filin argenté scintillant doucement à la lumière bleue, bien accroché à la lanterne troglotroll à côté de la porte de Galton Manor. Mrs Huan et Mrs Charles avaient parlé de le suivre, sans grande conviction : elles ne savaient pas à quelle distance se trouvait l’expédition et on ne part pas à deux explorer le Nexus – ce n’est pas assez et c’est trop dangereux. Même si elles avaient voulu prendre le risque, le doyen ne l’aurait pas autorisé : en attendant l’arrivée des étudiants avec leur immunité magique stabilisatrice, la bibliothèque ne pouvait se passer d’elles. Si la promotion perdue n’était pas revenue en octobre, Mrs Charles emmènerait ses huitièmes années sur ses traces ; rien ne serait fait plus tôt. 

Je perçus un mouvement furtif sur la droite. Je m’approchai doucement… Fausse alerte : je vis briller dans la lumière bleue les yeux décolorés d’un vieux troglotroll qui poussait sa brouette dans ma direction. Il se figea à ma vue et je retournai m’asseoir près de la porte de Galton Manor. Il attrapa deux livres qu’il jeta dans sa brouette et reprit son chemin en me jetant de discrets regards méfiants. Je ne bougeai pas, sirotant mon thé tranquillement tandis qu’il passait devant moi. Il m’ignora complètement. Je le suivis des yeux jusqu’à ce qu’il disparaisse derrière une colline de livres magiques dédiés aux salamandres. Les troglotrolls semblaient regrouper les livres par thèmes. Les bibliothécaires, eux, ne les déplaçaient pas. À moins de signer un pacte de gardiennage avec un livre, nous remettions tous ceux que nous touchions exactement à leur place, incertains des conséquences qu’entraînerait leur déplacement et désireux de respecter le travail des troglotrolls. 

Sans pour autant se montrer hostiles, ces créatures n’avaient aucune envie de rentrer en contact avec nous. On pouvait accrocher nos fils d’Ariane à leurs lanternes, ils laissaient les expéditions boire dans leurs vasques et manger leurs champignons et cela s’arrêtait là. Ils ne répondaient à aucune tentative de communication – voire les évitaient carrément, au grand dam de l’Ordre. Les troglotrolls semblaient être, par certains aspects, notre équivalent au sein du Nexus, nous aurions pu apprendre beaucoup auprès d’eux. 

Nouveau coup d’œil à ma montre. Il était temps de rentrer. Je rangeai ma Thermos dans mon sac de cours, laissai Manu parader une dernière fois devant les livres du Nexus avant de passer la porte. Il y avait de très nombreuses portes dans le Nexus, menant à toutes les réserves des bibliothèques 

magiques du monde – et peut-être aussi à d’autres lieux, cela nous ne le saurions jamais : il est impossible de franchir une autre porte que celle par laquelle on est arrivée. Il y en avait une en face de la porte de Galton Manor, avec un battant en acajou, qui n’avait pas l’air reliée à une réserve (Mrs Huan, en poste en Irlande depuis plus de trente ans, n’avait jamais croisé personne au niveau des portes qui ne vienne pas de l’Université). Elle s’imbriquait dans une montagne de volumes magiques, m’évoquant un accès étrange à une grotte de papier. 

Passer d’une dimension à l’autre était assez désagréable à cause des quelques secondes de Vide entre le moment où l’on quittait le Nexus et celui où l’on tombait dans le monde réel. On ne voyait rien, on ne sentait rien, comme si tous nos sens avaient cessé de fonctionner. Nos cerveaux humains détestent ça. 

Mrs Huan ne m’attendait pas de l’autre côté alors qu’elle avait pris ma relève ces derniers jours. À sa place se tenait un jeune homme, probablement en septième ou huitième année. Les cours commençaient dans une semaine et les chambres se remplissaient doucement mais sûrement. Tous les soirs, Grün se rendait à St Platypus dans une grosse charrette, moins légère et certainement moins confortable que la petite voiture dans laquelle il m’avait amenée, qui pouvait transporter dix étudiants sans problème. D’autres arrivaient à pied ou à vélo à toute heure de la journée et je n’étais plus la seule à faire des gardes dans le Nexus. 

— Je dois prendre ta relève, annonça bien inutilement l’étudiant, avant d’enchaîner avec la question que me posait toujours Mrs Huan : tu as vu quelque chose de particulier ? 

— Juste un vieux troglotroll avec sa brouette, rien d’inhabituel. Tu as une montre ? 

Il acquiesça, me tendant son poignet où brillait une montre récente mais méchamment cabossée. Il devait faire partie d’une promotion d’Explopaléographie : les autres étudiants n’en possédaient pas, ils n’en avaient pas besoin. 

Je m’écartai pour le laisser emprunter la porte à son tour avant de quitter la réserve. Mrs Huan et Mrs Charles s’étaient installées dans un carré d’étude, une petite pièce dont trois des murs étaient des cloisons vitrées, meublée d’une grande table ronde et de nombreuses chaises ainsi que deux bibliothèques contenant en tout cinquante-trois livres. Pour les étudiants mages, les carrés d’étude servaient de lieu de regroupement, permettant d’échanger sans déranger la bibliothèque. Pour les étudiants bibliothécaires à partir de la quatrième année, c’était un contrôle continu. À la rentrée, je me verrais attribuer l’un de ces carrés. Il serait sous mon entière surveillance un jour par semaine (et sous la surveillance d’autres étudiants les autres jours). C’était une manière d’apprendre doucement la Gestion de Bibliothèque, très différente du gardiennage d’un seul livre. J’avais vraiment hâte. 

Je frappai doucement à la porte vitrée du carré et entrai sur un signe de Mrs Huan. 

— Voilà votre montre, Mrs Charles. 

— Rien d’inhabituel ? 

— Rien du tout. 

— Merci Charlie. 

Je ne les embêtai pas plus longtemps, préférant filer à la cafétéria : il était bientôt 18 heures, Andromede m’attendait. Nous nous entendions bien. Lorsqu’elle était là (elle était repartie plusieurs fois pour participer à des shows de catch indépendants), nous passions pas mal de temps ensemble. Je m’étais attendue à ce que nous nous voyions moins à mesure que ses camarades de promo revenaient de vacances, mais il n’en fut rien. Solaire et extravertie comme je la voyais, je m’étais imaginé Andromede populaire ; je compris vite qu’elle n’avait pas vraiment d’amis. Ses ambitions de catcheuse lui valaient le mépris et la désapprobation de ses pairs. Ça me faisait de la peine pour elle. 

— La magie, c’est leur passion, m’avait-elle dit un jour. Ils ne comprennent pas que je puisse aussi aimer autre chose et que ne pas vouloir faire carrière dans la magie une fois diplômée ne veut pas dire que je ne suis pas sérieuse dans mes études. 

Le travail et le sérieux étaient autant valorisés chez les mages que chez les bibliothécaires (et chez nous, c’étaient presque des mots d’ordre). Je m’étais imaginé les mages plus décontractés, plus proches du cliché des étudiants fêtards. Je n’aurais pas pu me tromper davantage. La magie était dangereuse après tout. Si on prenait ses études à la légère, on mourait bêtement dans un accident magique, point. 

La cafétéria commençait à être bien remplie. La semaine suivant mon arrivée, Andromede et moi la partagions avec moins de dix autres élèves (les professeurs mangeaient dans une salle à part). À présent, près de la moitié des chaises étaient occupées. Andromede nous avait gardé des places à une des meilleures tables, l’une des rares qui ne soient pas traversées par au moins un courant d’air. Grün, les livres et les mages avaient beau tenir l’intérieur de Galton Manor dans un état impeccable, la magie des courants d’air traversant les vieilles bâtisses était trop ancienne et puissante pour être contrecarrée. Je nous remplis un plateau chacune au buffet, sous le regard perçant des Leprechauns qui s’assuraient que je ne prenne pas plus d’un dessert par personne. Une première année en magie arrivée hier avait voulu braver l’interdiction, pourtant clairement affichée et encadrée, en prenant deux parts de tarte au citron. Elle s’était retrouvée éjectée hors de la cafétéria sans comprendre comment (elle ne voyait pas le Leprechaun costaud qui la tirait par la peau du cou) et elle n’avait pu y remettre les pieds qu’au repas suivant. Les Leprechauns ne plaisantaient pas avec les quantités autorisées. C’était à eux que revenaient les aliments non consommés et ils étaient particulièrement gourmands. 
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